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Vallot Lausanne-Genève: retour à la normale de nouveau reporté

Il y a des petites phrases qui

énervent dès qu’on les lit le matin.

Parce qu’elles suintent l’hypocrisie

avant même qu’elles ne sortent de

la bouche de celle ou celui qui les

prononce. Joe Biden veut donc un

«boycott diplomatique» des pro-

chains Jeux olympiques de Pékin,

parce que la Chine ne respecte pas

les droits humains. Une «révéla-

tion», une «illumination» de taille de

la part du président américain.

Une vérité aussi, bien sûr, mais qui

masque plutôt son désarroi, comme

celui de son prédécesseur, à ne pas

pouvoir réduire le déficit commer-

cial de son pays avec son concur-

rent asiatique. Après des années de

«guerre» économique, cet indica-

teur a même bondi depuis le début

de l’année.

Notamment parce que la reprise

dite «post-Covid» a conduit les en-

treprises américaines à importer

massivement des produits chinois.

L’inverse n’étant pas forcément

vrai. Et que la hausse des droits de

douane étasuniens censée découra-

ger ces importations depuis l’Em-

pire du Milieu n’a finalement fait

que renchérir le coût du produit fini

pour le consommateur.

Il ne reste donc que le poids du verbe

aussi haut qu’inutile. Surtout lorsque,

contrairement au boycott sportif de

Moscou (1980) en pleine guerre

froide, on laisse tout demême les

athlètes américains participer aux

Olympiades devant des tribunes pri-

vées de spectateurs étrangers.

Continuons à tirer le fil diplomati-

co-sportif. Pour savoir si les États-

Unis iront plus tard au Qatar partici-

per à la prochaine Coupe du monde

de football, il faudra être encore pa-

tient. L’équipe est encore embar-

quée dans des qualifications qui ne

livreront pas leur verdict avant ce

printemps.

Mais on doute fort que Joe Biden ré-

clame alors un «boycott diploma-

tique» contre la presqu’île du golfe

Persique. Parce que les droits de la

femme, des étrangers morts sur les

chantiers et de l’écologie sacrifiée sur

l’autel de stades climatisés pèsent

certainement moins que cette même

fameuse balance commerciale.

Washington est de loin le premier

exportateur mondial vers Doha. Des

avions, des machines électriques,

des engins, des véhicules, des armes

et des munitions. Et des équipe-

ments pour l’industrie pétrolière et

gazière qatarie. Une médaille d’or

pour la realpolitik.

Lamédaille d’or
du boycott de pacotille
Claude
Ansermoz
Rédacteur en chef

«Il ne reste donc que
le poids du verbe aussi
haut qu’inutile. Surtout
lorsque, contrairement
au boycott sportif de
Moscou (1980), on
laisse tout de même
les athlètes américains
participer aux
Olympiades.»

L’éditorial

Bon, ce n’est pas l’été, mais il est temps
de vous parler du vin rosé. Oui, parce
que cet hybride viticole, pas vraiment
rouge ni tout à fait blanc, est le seul vin
qui continue à progresser dans unmar-
ché mondial qui a perdu près de 7% de-
puis 2007. Notre exception a, elle, aug-
menté sa consommation de 13%. Plus
d’un vin sur dix est un rosé désormais.
Et nous autres Suisses sommes qua-
trièmes au classement des plus gros
consommateurs par habitant (5,1 l/an).
Discutez avec des vignerons, peu aiment
vraiment produire ce type de vin, et peu
en boivent eux-mêmes, préférant ses
deux grands frères aux caractères plus
affirmés, plus complexes peut-être, plus
prestigieux. Seules quelques caves
créent des produits de gastronomie qui
commencent à se faire une jolie place
sur des tables prestigieuses.
Mais il faut se rendre à l’évidence, le
prix moyen du rosé est bien bas: 70
centimes d’euro pour l’espagnol, 3 € 70
pour le français. C’est bien un vin de su-
permarché, de terrasse, de fête, de
jeunes. Un vin qui est une boisson
comme une autre, un peu alcoolisée, un
peu fraîche, un peu facile et pas trop
chère. Mais ce sont pourtant des
consommateurs qu’il ne faut pas négli-

ger, des jeunes qui découvrent, qui
n’ont pas encore la culture du vin dont
la génération précédente a hérité.
La Suisse n’est pas armée pour lutter
sur ce marché-là, avec des prix de pro-
duction qui sont légitimement plus éle-
vés. Mais elle fait des efforts pour se
rapprocher des consommateurs moins
passionnés, ceux qui ne viennent pas à
la cave chercher la cuvée limitée du vi-
gneron qu’ils connaissent, ceux qui se
perdent dans les 62 appellations du vi-
gnoble helvète, ses 250 cépages, ses
1200 caves.
Ces clients-là veulent être rassurés par
des noms qu’ils repèrent, des marques
larges synonymes de qualité, qu’elles
évoquent des murailles de vignes, des
accessoires de cavalier ou des trains au
Dézaley (pas de publicité!). Certes, elles
sont loin derrière des locomotives mon-
diales comme J.P. Chenet (85 millions de
bouteilles, 4 millions en Suisse) ou Bare-
foot (plus de 200millions). Mais elles se
reconnaissent dans les rayons des maga-
sins ou sur la carte du restaurant.
Les vins vaudois ont, eux, lancé leur
marque Escargot Rouge cet automne –
portée par une quarantaine de caves
qui produisent selon un cahier des
charges – pour exister en Suisse aléma-
nique. Il est encore un peu tôt pour ju-
ger des résultats, mais on peut s’inquié-
ter de la faible production de rouge
2021, qui ne poussera pas les produc-
teurs à sortir cette sorte de gastéropode
à côté de leur gamme traditionnelle.
L’opération de lancement sera-t-elle sui-
vie l’an prochain?

Voir la vie en rosé
La rédaction

David Moginier

Grain de sable

Ne plus pouvoir rendre visite à sa
grand-maman à l’EMS, ni aller au res-
taurant ou dans un magasin non es-
sentiel, suspendre le championnat de
Suisse de football, interdire les spec-
tacles et les concerts, limiter les réu-
nions entre amis, restreindre les
voyages… Souvenons-nous: tout cela,
nous l’avons enduré; c’était avant la
vaccination, avant l’introduction du
certificat sanitaire! Va-t-on prendre le
risque de revivre cette période que
nous voulons tous oublier?

C’est à cette question, somme toute
simple, que nous devrons répondre le
week-end prochain en nous pronon-
çant, en votation populaire, sur la loi
Covid-19. Au terme d’une campagne
parfois violente, où les arguments les
plus fantaisistes ont été martelés avec
la foi du charbonnier, il faut, une fois
de plus, se défier des slogans réduc-
teurs et prendre la peine de se tourner
vers ce que nous ont enseigné ces
deux dernières années. Souve-
nons-nous de ces mois de difficultés –
sommes-nous disposés à y replonger?

La vaccination et le pass sanitaire
n’ont d’autres vocations que de nous
sortir de cette période, le plus vite et
le plus complètement possible. Ni

l’une ni l’autre ne sont instaurés de
gaîté de cœur.

Si la loi Covid-19 était rejetée, le cer-
tificat sanitaire, unique instrument qui
a permis les réouvertures – saluées par
tout le monde – serait juridiquement
aboli. Nous n’aurions alors plus aucun
moyen de démontrer facilement que
l’on n’est pas porteur de la maladie,

qu’en vivant normalement l’on ne
contamine pas les autres. Personne ne
pourrait alors plus savoir si, en allant
rendre visite à sa grand-mère, en man-
geant au restaurant, en assistant à un
match ou à un concert, en invitant des
amis à la maison, il ne générerait pas
un cluster et de nouvelles contamina-
tions à grande échelle. Personne: ni
vous, ni vos voisins!

Alors que la situation épidémiolo-
gique est instable, le risque d’une nou-
velle surcharge des hôpitaux se
concrétiserait à nouveau. Il y a fort à
parier qu’alors, ni les autorités poli-
tiques, ni la population ne laisseraient
le système hospitalier imploser. De
nouvelles mesures, des fermetures et
des restrictions telles que nous les
avons connues l’an dernier, seraient
alors le seul recours des autorités pour
éviter le tri des patients dans les hôpi-
taux. Avec à la clé le report d’opéra-
tions électives. Des opérations pour
des patients atteints de cancers, qui
ont des problèmes cardiaques, qui
sont sévèrement entravés dans leur
mobilité ou qui souffrent parce qu’ils
ont besoin d’une prothèse de la
hanche.

Est-ce juste que ces personnes
doivent attendre, au risque de péjorer
leur état de santé, parce que certains
refusent le vaccin ou la loi Covid-19?
Est-ce cela que nous voulons vraiment
revivre? Souvenons-nous…

Face à la pandémie, l’exercice de
nos libertés exige que nous assumions
nos responsabilités. Le certificat sani-
taire en fait partie: il est indispen-
sable, si l’on veut pouvoir à nouveau
concrètement être libres de choisir
nos activités et nos loisirs.

C’est le virus qui porte atteinte à
nos libertés, non le pass sanitaire.
C’est le virus qu’il faut combattre et
non la loi Covid-19! Au nom du Conseil
d’État vaudois, nous vous invitons à la
soutenir le 28 novembre prochain.

Loi Covid: souvenons-nous!
Les invités
Rebecca Ruiz,
Philippe Leuba
Conseillère et
conseiller d’État

«De nouvelles
mesures, des
fermetures et des
restrictions telles
que nous les avons
connues l’an dernier,
seraient alors le seul
recours des autorités
pour éviter le tri
des patients dans
les hôpitaux.»

Carte blanche
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Balayées par la pandémie, les embrassades sont
revenues au cours de l’été, à la faveur du vaccin
et de la baisse des contaminations. Au seuil
de la 5e vague, certains s’inquiètent de la reprise
d’une «mauvaise habitude».

Retourd’unepratique controversée

La bise
n’a pas dit
son derniermot

Catherine Cochard

Proscrite en raison de sa dange-
rosité épidémiologique, la bise
fait de la résistance et se claque
de nouveau entre proches. «J’ai
recommencé,mais pas avec n’im-
porte qui, admet Cécile*. Je la li-
mite à mes amis et à la famille.»
Fabienne* aussi ne sème plus les
bisous à tout va. «C’est revenu
avec quelques personnes intimes.
Mais, autant que possible, je pri-
vilégie d’autres gestes de saluta-
tion. Je préfère par exemple ser-
rer l’autre dans mes bras.»

Michaël est, quant à lui,
content de tendre de nouveau la
joue. «Je viens du sud-ouest de la
France, et là-bas tout lemonde se
fait la bise. Les hommes, les
femmes indifféremment. Cette
entrée enmatière, cette convivia-
lité, me manquait.»

Mauvais timing
C’est simultanément à l’arrivée
des beaux jours que la bise est
revenue. «Le climat, plus
agréable, a joué sur le moral et
la perception du risque, analyse
Fanny Parise, anthropologue.
C’est comme si la douceur du
printemps avait mis à distance le
danger.» La chercheuse de l’Uni-
versité de Lausanne travaille sur
lesmodes de vie et analyse, dans
une étude en cours, l’incidence
de la pandémie sur les habitudes
et les rites. «Il ne s’agissait du
reste pas que d’un ressenti: le
virus circulait moins cet été, les
médias en parlaient moins et le
niveau général d’insécurité était
redescendu.»

Mais la situation épidémiolo-
gique s’est fortement dégradée.
«Nous nous trouvons de nou-
veau dans une phase où le virus
circule activement, confirme
Laurence Senn, responsable de
l’Unité hygiène, prévention et
contrôle de l’infection au CHUV.
Le vaccin ne dispense pas des
gestes barrières. Et plus le virus
touche de personnes, plus il y a
de risques de mutations. Il faut
donc ralentir sa progression, di-
minuer le nombre de personnes
infectées et protéger les plus vul-
nérables.»

«Puisqu’on est tous
les deux immunisés»
La fin de la bise lancée à tout va
semblait pourtant ravir de nom-
breuses personnes. «Depuis
toute petite, c’est un calvaire que

de devoir me plier à ce rituel,
avoue Félicie*. J’ai toujours
trouvé bizarre de rapprocher ses
lèvres d’un visage, ou de frotter
sa joue à celle d’un inconnu.»

La quadragénaire regrette
que la bise soit déjà de retour et
constate qu’il devient même de
nouveau compliqué de la refu-
ser. «Le pass sanitaire est dé-
tourné pour l’imposer –
«puisqu’on est tous les deux im-
munisés» – et envahir l’espace
personnel de l’autre, sans lui
laisser le choix.»

Sur le terrain, l’anthropo-
logue Fanny Parise fait le même

constat. «Au tout début du re-
tour de la bise s’était mis en
place un prérituel de salutations
pour s’assurer de l’accord de
l’autre. Or, depuis peu, ce que
j’observe, c’est que l’injonction
à se laisser embrasser est de
nouveau forte.» Ne pas y
consentir serait signifier à
l’autre qu’on ne lui fait pas
confiance. «On le voit sur le
terrain, le prérituel mis en
place il y a quelques mois fait
à présent place à unmoment de
flottement et d’hésitation entre
les personnes au moment de se
saluer.»

Au nom
du «c’était mieux avant»
Zoé Blanc-Scuderi est sexologue
et directrice du centre pluridis-
ciplinaire Sexopraxis, à Lau-
sanne. Elle note aussi que les
mauvaises habitudes ont la vie
dure. «Je crains qu’en matière
de bise et de consentement, on
revienne très vite à la situation
prépandémique. Au nom du
«c’étaitmieux avant», je pense
que dans certainsmilieux elle
va revenir en force.»

On aurait pu profiter
de cemoment inédit
pour repartir sur
de nouvelles
bases. La ver-
sion «prin-
temps-été 2021»
de la bise était
pleine de
considéra-
tion pour
l’autre. Au
rap-
pro-

chement des corps précédait
une déclaration d’intention et
l’attente d’une validation,
d’une permission de procé-
der. «La pandémie a permis de
s’entraîner au consentement,
en questionnant le contact
physique obligatoire qu’im-
pose la bise», développe Zoé
Blanc-Scuderi.

Sa collègue sexothérapeute
Fiona Bourdon enchaîne: «Pour
relativiser la nature intrusive de
la bise, on fait comme si elle
n’était pas sexuée. Or elle com-
porte une charge érotique! Ne
pas le reconnaître, c’est nier
les enjeux de domination
qu’elle peut véhiculer.»

La bise est une pratique
hautement genrée,

rarement prati-
quée entre
hommes, et
souvent im-
posée aux
femmes.
«Les

jeunes générations ont du reste
pris l’habitude de se prendre
dans les bras, à l’anglo-saxonne,
lorsqu’ils s’apprécient.» En ren-
voyant à l’enfance et à l’obliga-
tion d’embrasser les adultes alors
qu’on n’en avait pas envie, le bai-
ser non consenti infantilise. «Le
patriarcat ayant la vie dure, il faut
que les femmes se mobilisent
pour légitimer leur refus par une
expérience vécue et commune.»

Fardeau de la charge
Le problème étant que c’est en-
core une fois aux femmes de por-
ter la charge de dire non. «Même
avant la pandémie, j’ai toujours
été gêné par cette salutation, que
je considère comme intrusive»,
explique David Saltiel à la tête de
Ouimen.ch, une structure qui
offre aux hommes des séances de
coaching pour déconstruire les
masculinités toxiques, pour eux-
mêmes et les autres, afin de
mettre en place des dynamiques
relationnelles saines.

«Quand je ne connais pas une
personne, je lui demande au pré-
alable et avantmême la première
rencontre comment elle souhaite
qu’on se salue, détaille le coach.
Au lieu d’imposer, c’est lemoyen
que j’ai trouvé pour mettre en
place un espace respectueux et
au sein duquel l’autre peut se
sentir en sécurité.»

Et c’est cela qu’il enseigne à
ses clients. «Il s’agit demettre en
place les conditions-cadres pro-
pices au consentement. À la place
de sauter sur une femme pour
l’embrasser, on va lui dire: «Si tu
as envie dem’embrasser, demon
côté c’est OK» ou «J’aimerais
beaucoup qu’on s’embrasse.» Ce
qui lui laisse la possibilité de dire
oui ou non et l’invite à remettre
en cause les comportements
genrés, de ne pas partir de
l’idée que c’est à l’hommede
faire le premier pas.»

* Noms connus
de la rédaction

«Le vaccin
ne dispense
pas des gestes
barrières.
Et plus le virus
touche de
personnes, plus
il y a de risques
demutations.»

Laurence
Senn,
CHUV

«Au début s’était
mis en place un
prérituel de
salutation pour
s’assurer de
l’accord de l’autre.
Or, depuis peu,
l’injonction à se
laisser embrasser
est de nouveau
forte.»

Fanny
Parise,
anthropologue

U Se serait-on trop embrassé cet
été? «C’est un fait, on observe un
relâchement dans le respect des
gestes barrières, distanciation,
hygiène des mains, port correct
du masque, bises et poignées de
mains proscrites, indique
Laurence Senn, responsable de
l’Unité hygiène, prévention et
contrôle de l’infection au CHUV.
Ça peut contribuer dans une
certaine mesure à la nouvelle
vague actuelle.»
Mais ce n’est pas le seul et
principal facteur. «Avec le retour
du froid, on se retrouve à
l’intérieur, dans des endroits
parfois mal aérés et souvent très

fréquentés, et avec un variant
Delta qui a une transmissibilité
plus élevée.»
Et on a tendance à moins se
méfier de ses proches. «On a
plus peur de l’inconnu dans le
métro que de sa sœur à la fête
de famille, continue la méde-
cin. Or c’est trompeur.» En
effet, dans les transports
publics, on garde autant que
possible ses distances, on porte
un masque et on fait attention à
ce qu’on touche. Des précau-
tions qu’on ne prend plus avec
sa famille, à table…
«Une personne qui est dans les
premières heures de l’infection a

une quantité
importante de
virus au niveau des
muqueuses du nez
et de la bouche»,
rappelle Laurence Senn.
En faisant la bise, elle va
déposer des particules
virales sur le visage de
l’autre, à proximité des
portes d’entrée de l’infection,
soit les mêmes muqueuses du
nez et de la bouche.
«Un des piliers pour lutter contre
le Covid demeure le respect des
gestes barrières. Ne pas se faire
la bise en fait toujours partie.»
CCD

Relâcher la garde
en famille? Mauvaise idée
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